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Pour Estelle, Madeleine, Grace et Sophia –
Que toutes vos histoires connaissent
une fin heureuse !



La Charge de Kit

 

Qui, par-delà les remparts où frappait l’ennemi,

Lutta pour l’Angleterre et jura de tenir bon ?

Qui, pour le bien de la Reine et de la Patrie,

Franchit les collines de Bekhole,
menant ses hommes au front ?

 

Quel courage le transporta
à travers cette funeste vallée,

Quel cœur audacieux,
quand d’autres auraient sombré ?

Sans hésiter, sans faillir, sans jamais renoncer,

« En avant ! commanda-t-il.
Sur la crête, attaquez ! »

 

Pour lui seul, le pays qui a forgé son courage

Espère son triomphe et la fin du combat.

Que Dieu le protège, qu’il le sauve du carnage,

Car la nation compte sur Kit
et son noble sang-froid.

 

Le visage de sa mère, par les larmes ravagé,

Celui de son père, animé de fierté,

Ces images le hantent à chaque foulée.

Ignorant nos louanges
et notre adulation méritées,

Il n’entendra que le canon
jusqu’à la guerre terminée.

 

Ensemble, rassemblons-nous
en cette glorieuse journée

Pour célébrer dans la liesse le retour du guerrier

Et proclamer le nom qui nous fait tant vibrer :

Major John Christian Stratton, héros de Bekhole, notre bien-aimé !





Prologue



Londres, mars 1882

Elle était coincée et elle allait mourir.

Il fallut presque une minute à Lily pour parvenir à cette conclusion. Les catastrophes s’enchaînaient. Elle ne s’était pas préparée à la mission de ce soir. Oncle Nick l’avait confiée à Fiona plusieurs jours auparavant. Hélas, celle-ci était tombée malade.

« Ne t’inquiète pas, l’avait rassurée Lily. Je m’en charge. Entre sœurs, on doit se serrer les coudes, non ? Repose-toi. »

L’état de Fiona s’était rapidement détérioré. Affaiblie et fiévreuse, elle avait à peine eu la force de lui fournir les explications nécessaires.

« Cherche dans le tiroir sous la caisse, avait-elle soufflé, il ne le ferme jamais à clé. »

Lily avait trouvé l’acte notarié à cet endroit précis. Mais Fiona avait omis de lui parler des gardes. Ils avaient surgi de l’arrière-boutique et tiré sans prévenir. Les mufles ! Avant de l’abattre, un homme respectable se devait d’offrir à une femme une chance de se rendre.

Ce n’est rien, une blessure superficielle, dirait l’oncle Nick. Sauf que le coup de feu l’avait rendue sourde et que la sensation de brûlure était insoutenable. Désorientée, égarée par la douleur, Lily avait pris la fuite. Impossible de s’en tenir au plan initial. Elle s’était engouffrée dans une allée qu’elle n’avait encore jamais empruntée.

Une allée qui n’en était pas une – seulement un espace entre deux bâtisses. Le passage se rétrécissait, les murs suintants se rapprochaient de plus en plus… jusqu’à l’enserrer complètement.

Elle prit une inspiration et tenta de se faufiler entre eux.

Peine perdue.

Quel cauchemar ! Elle devait à tout prix se libérer de ce piège. Fiona était au plus mal. Le médecin voulait l’opérer. Lily aurait dû être au chevet de sa sœur, pas bloquée ici !

Dieu qu’il faisait noir ! Les avant-toits cachaient les étoiles. L’air frais et humide empestait la pourriture.

Fiona craignait les médecins. Elle avait besoin que Lily soit auprès d’elle quand le chirurgien interviendrait.

S’armant de courage, Lily tenta d’avancer. Le bourdonnement dans ses oreilles s’estompait enfin. Elle entendait sa respiration sifflante et des voix en provenance de la rue.

— Je te dis que je l’ai vue filer par là ! grondait l’un des gardes.

— Hein ? Entre ces deux bâtiments ? Un rat n’y passerait pas.

— Je l’ai vue.

— Alors elle y crèvera.

Non, non, non ! Si seulement elle apercevait un point de lumière ! Ces murs l’emprisonnaient tel un cercueil…

Garde ton calme, se dit-elle. Elle se concentra sur sa plaie, brûlante comme des charbons ardents.

Le teint cireux, Fiona endurait un mal encore plus terrible, au point de délirer. Lily avait essayé de l’apaiser en lui récitant ce poème que sa sœur aimait tant, à propos d’un héros de guerre, et dont certains vers lui revinrent tout à coup :


Quel courage le transporta

à travers cette funeste vallée,

Quel cœur audacieux,

quand d’autres auraient sombré ?



Elle allait s’en sortir. Serrant les mâchoires, elle força son chemin d’un pas supplémentaire.

Dieu du ciel ! Elle ravala le goût du sang. Pardonne-moi, Fiona… Elle ne pouvait plus bouger.

— Lily.

Elle était si fatiguée. Elle aurait tant aimé pouvoir s’allonger. Elle ne pouvait même pas s’asseoir.

— Nom de nom, petite sotte ! Manifeste-toi !

— Mon oncle… ?

— Oui, c’est ça. Maintenant, suis la direction de ma voix.

Elle scruta l’obscurité. Oncle Nick s’adressait à elle depuis l’extrémité du passage, devant elle.

— Je suis coincée.

— Décoince-toi.

— Peux pas !

— Moi, je te dis que tu le peux !

Il n’avait de cesse qu’il ne lui donne des ordres. Pourtant, si elle était dans ce pétrin, c’était à cause de lui. N’en avait-il pas conscience ? Fiona l’avait averti qu’elles ne travailleraient plus pour lui. Elle avait de grands projets. Elle les avait inscrites toutes deux dans une école de dactylographie. Grâce à leurs efforts, avait-elle expliqué à Lily, elles deviendraient des femmes honnêtes et estimables.

Nick ne voulait rien savoir, prétendant qu’elles avaient des devoirs envers leur famille et que tant qu’elles vivraient sous son toit, elles lui obéiraient.

— Allez, Lily, l’encouragea-t-il, comme s’il s’adressait à une enfant obstinée. Plus qu’un mètre à franchir.

Tout ceci était sa faute.

— Content, maintenant ? haleta-t-elle. J’ai… le docu… ment. Vous n’avez qu’à… le récupérer… avec un crochet. Je suis fichue.

— Secoue-toi ! glapit-il. Avance !

La pression des murs était insupportable. Elle était affolée, perdue. Seuls les rats mouraient ainsi.

« Nous méritons mieux, avait insisté Fiona. Une vie saine et sereine. »

Nick reprit :

— L’intervention est terminée, Lily, mais Fiona ne va pas bien. Elle t’attend.

Miséricorde ! Les larmes perlèrent au coin de ses yeux.

— Je ne peux pas bouger ! J’ai besoin d’aide.

Elle perçut un grognement. Nick venait à la rescousse. Elle reprit espoir. Son oncle était autoritaire, parfois cruel, mais il ne la laisserait pas mourir ici. Elle tendit la main, priant avec ferveur qu’il la saisisse.

Son poing se referma sur le vide.

Il s’exprima d’un ton calme.

— C’est étroit, d’accord. Mais tu es menue. Qu’est-ce qui te retient ?

— Ma carrure.

— Une épaule, ça se déboîte, répliqua-t-il sèchement. Force ton passage. On verra après.

Elle ne comprit pas tout de suite.

— Tant pis pour ton épaule ! cracha-t-il. Fais-le, Lily. Sinon je vais le chercher, ce crochet, pour te tirer de là. C’est ce que tu veux ?

— Je vous hais, chuchota-t-elle.

— Si elle ne te voit pas ce soir, Fiona mourra. Elle a besoin de sa petite sœur.

Lily laissa échapper un cri. Pour une fois que Fiona réclamait sa présence, elle ne pouvait pas la décevoir.

Elle progressa d’un centimètre, puis d’un deuxième. Une pression abominable lui broya l’épaule. Elle persista.

Un craquement, une douleur fulgurante. Elle ne put retenir un hurlement. L’espace s’élargit et elle se retrouva à genoux dans la saleté, le bras meurtri.

Un coup de vent glacial lui fouetta le visage. Deux mains se refermèrent autour de sa taille, la soulevèrent. Elle contempla la silhouette sombre qui se dressait face à elle. Plus jamais ! se promit-elle.

Oncle Nick palpa son corps, hésitant à peine sur la plaie ensanglantée. Il localisa le document. Il maintint Lily en place d’une main et, de l’autre, rangea le papier dans sa poche.

— Allons-y, grommela-t-il en la poussant vers la rue. Je t’emmène chez Malloy, il va te recoudre.

Malloy ? Pas question. Un vrai médecin l’attendait à la maison, celui qui s’occupait de sa sœur.

— Fiona, bredouilla-t-elle.

Un silence.

— Je suis désolé, Lily.

Elle cligna des yeux, s’efforça de concentrer son attention sur lui. Mais les flammes des réverbères vacillaient et les nuages masquaient le clair de lune.

— Quoi ?

Il resserra son étreinte.

— Il a fait de son mieux. J’en ai la certitude. Hélas, Fiona a trépassé. Elle nous a quittés.




Province du nord-ouest de l’Inde

— Le héros de Bekhole. Combien d’autres périront entre vos mains ?

Christian perçut ces railleries à travers un brouillard de douleur. Chaque centimètre carré de son corps le brûlait. Il se rappela l’explosion, la boule de feu déferlant sur lui. Je vais mourir, avait-il pensé. Ensuite…

Il s’obligea à ouvrir les yeux. Il avait l’impression qu’un tisonnier incandescent avait pris la place des os dans sa jambe. Dans l’obscurité, il distingua ce qui ressemblait à un plafond bas en pierre brute. Était-il dans une grotte ?

Par miracle, il était vivant.

Il se redressa en poussant un râle. On l’avait couché sur un lit de camp rudimentaire. Son regard se fixa sur les flammes d’un candélabre posé à même le sol en terre.

Il hallucinait. En or, incrusté de pierres, le chandelier présentait une bosselure. Rubis, saphirs et émeraudes reflétaient les lueurs frémissantes.

— Je vous ai posé une question, major Stratton.

La voix était masculine, l’accent étranger. Russe. Christian aurait tressailli s’il en avait eu l’énergie. Au lieu de quoi, il scruta les profondeurs de la caverne.

— Je suis un officier de l’armée de Sa Majesté la reine. Par les droits accordés…

On aurait dit qu’un rasoir lui raclait la gorge.

Le silence se prolongea si longtemps qu’il commença à se demander s’il n’avait pas imaginé la présence de son interlocuteur. Tourne-toi, lève-toi. Bouge, se dit-il. Ses hommes devaient le rechercher – à condition d’avoir survécu.

Il tenta de rassembler son courage. Un vertige le saisit. Il n’avait qu’une envie, se rallonger. Rester immobile et s’abandonner au bonheur de l’inconscience.

— Quels droits avez-vous accordés aux femmes et aux enfants que vous avez assassinés ?

— Pardon ? Je ne…

Un vague souvenir zébra sa mémoire, pareil à un éclair au fond d’un champ lointain. Il s’amplifia, l’envahit, lui révélant ce qu’il avait oublié. Les instants qui avaient suivi l’explosion.

Un homme à la barbe blanche, penché sur lui, les yeux exorbités. Il avait déliré en une langue que Christian ne parlait pas. Puis il avait poursuivi en anglais :

« Ma semence ! Ma semence ! Vous avez tué ma semence ! »

— Bolkhov, chuchota-t-il.

Le général russe. C’était ce fou qui le retenait prisonnier.

Bolkhov était un monstre. Un cinglé qui avait refusé d’accepter la fin de la guerre. Reniées par leur propre armée, ses troupes avaient semé la terreur à travers les territoires du sud de l’Afghanistan avant de franchir la frontière nord-ouest de l’Inde. Ces hommes ne respectaient rien ni personne. Ils avaient saccagé des villages entiers, accusant les Britanniques d’être les auteurs de ces atrocités. Ils égorgeaient leurs victimes avec l’ardeur d’un boucher un jour de marché.

Il attendit d’avoir peur. La douleur ne laissait place à aucun autre sentiment. Que pouvait lui infliger Bolkhov ? Lui trancher la gorge à son tour. Mettre fin à son calvaire. Ce serait un soulagement.

La couardise de cette pensée pénétra sa conscience, l’incita à s’asseoir. À se mettre debout.

Hélas, sa jambe était comme une tige de métal chauffée à blanc. Une pluie d’étincelles dansèrent devant lui tandis qu’il retombait sur le lit.

Le rire, d’abord tonitruant, se dissipa dans un songe. Christian rêva de prés verdoyants, de Susseby, de ses proches qui l’enlaçaient.

La voix de Bolkhov le ramena à la réalité.

— Dieu n’aura aucune pitié pour vous qui avez assassiné des innocents.

Il n’y avait pas eu un seul innocent dans cette citadelle.

— Vous avez abattu Ses enfants. Vous avez massacré Ses servantes.

La forteresse n’aurait pas dû exploser. La batterie de canons aurait dû détruire les remparts pour permettre un assaut direct. Christian eut une soudaine révélation.

— Vous les aviez minées. Les murailles de la citadelle.

— Vous osez m’accuser ?

Le rugissement rageur se rapprocha et Bolkhov émergea de l’ombre, le visage noir de suie, la barbe tachée de sang.

— Vous êtes l’assassin de ma semence. Vous avez mis un terme à ma lignée. Des femmes et des gosses. Les agneaux de Dieu.

La folie incarnée s’inclinait maintenant sur Christian. Aucun enfant n’avait péri dans ce fort perdu au fin fond de cette région afghane, l’Hindou Kouch. Personne ne l’avait occupé pendant des siècles – jusqu’à ce que les hommes de Bolkhov s’en emparent pour en faire leur base.

— Quels gosses ?

Bolkhov se pencha un peu plus, montrant une rangée de dents teintées de rose. Les canines d’une bête sauvage qui venait de boire du sang.

— Les miens.

Un éclair de lucidité calma momentanément la douleur. D’étranges rumeurs avaient couru, selon lesquelles Bolkhov aurait kidnappé des femmes dans les villages alentour. On avait raconté aussi qu’il se déplaçait avec trois Afghanes enlevées au début de la guerre et qu’il avait baptisées ses « épouses ».

Ces histoires étaient infondées. Christian et ses soldats avaient surveillé la forteresse pendant des semaines. Ils n’y avaient repéré aucun civil.

— Vous avez mis un terme à ma lignée, reprit Bolkhov. À mon tour, j’arrêterai la vôtre. J’éliminerai tous ceux que vous aimez.

Une lame étincela. D’un geste délibéré, Bolkhov la posa sur sa gorge. Christian demeura parfaitement immobile. Il s’interdit même de cligner des paupières. Il ferait face à la mort les yeux grands ouverts.

Mille et un souvenirs lui traversèrent l’esprit : les collines herbeuses du parc de Susseby ; la douceur de la paume de sa mère sur son front ; le visage animé de joie de sa sœur, chaque fois qu’il revenait à la maison ; les salutations bourrues de son père ; le sourire de son frère.

Tout ce qui comptait le plus au monde pour lui. Sa famille.

— Je vous arracherais volontiers les yeux, mais je préfère vous les laisser afin que vous puissiez me regarder tuer vos bien-aimés comme vous avez tué les miens.

Il brandit un objet. Une bague. Celle de Christian, que lui avait offerte son père.

« Allez, mon fils, je vous donne ma bénédiction. N’oubliez jamais combien je suis fier de vous… »

— Je commencerai par leur envoyer ceci, ajouta Bolkhov.

— Non, murmura Christian malgré lui.

— Si, riposta l’autre en soulevant son couteau. Je veux que vous assistiez à ces meurtres en étant en pleine santé. Mes hommes vont prendre soin de vous. Pendant que vous vous remettrez…

Il esquissa un sourire diabolique.

— … j’irai présenter mes respects à vos proches. En Angleterre, je rendrai visite au vicomte Palmer, géniteur du héros de Bekhole.

Cette fois, la peur l’assaillit. Les journalistes avaient publié sa biographie. Ce fou furieux saurait exactement où trouver les membres de sa famille.

Au prix d’un effort surhumain, Christian bondit sur ses pieds, s’empara du candélabre, pivota.

Le poignard s’enfonça dans son ventre. Il tituba. Un poids énorme s’abattit sur son crâne.

Il sombra dans l’inconscience.
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Avril 1886

Il n’y avait de la place que pour une seule voleuse dans cette salle. Par malheur, une inconnue s’était faufilée entre les gardes et tentait de faire les poches des invités.

Le désarroi de Lilah grandissait d’instant en instant. Ducs et princes s’étaient démenés pour recevoir une invitation au bal annuel de la salle des ventes Everleigh. Il semblait impossible qu’une va-nu-pieds réussisse à se fondre parmi eux. Pourtant, cette gamine jurait avec le décor. Elle était pâle, sous-alimentée et mal habillée.

Pire, elle était malhabile. Se sentant frôlée, sa cible s’écarta poliment avant qu’elle puisse lui dérober sa montre.

Lilah tressaillit. Dans quelques secondes, quelqu’un exigerait qu’on appelle la police. Cela gâcherait tout. Il n’était pas question que les autorités débarquent ici ce soir.

Car c’était à Lilah qu’incombait la tâche de commettre en ces lieux un ultime larcin.

— Qu’en pensez-vous, ma chère ?

Lilah se tourna vers ses amies. Comme elle, Susie et Lavender avaient été engagées par la maison Everleigh en qualité d’hôtesses d’accueil, chargées de flatter et de dorloter les clients potentiels. Leur mission du jour était simple : elles devaient encourager les visiteurs à explorer les salons annexes où étaient exposées les diverses collections destinées aux enchères à venir.

Si l’on avait réparti entre elles les noms des notables à choyer, Susie et Lavender venaient de gaspiller les cinq dernières minutes à se chamailler à propos d’une célébrité à laquelle Mlle Everleigh tenait à se consacrer personnellement.

Elles dévisagèrent leur collègue, dans l’espoir que celle-ci les aiderait à conclure le débat.

Lilah n’avait aucun avis concernant le vicomte Palmer.

— Je conçois les deux points de vue.

Susie s’empourpra.

— Quoi ? Sornettes ! Tout le monde sait qu’il a été torturé durant la guerre. D’où lui vient cette cicatrice, selon vous ?

D’un geste agressif, elle repoussa une boucle noire sous son chapeau orné de plumes.

— Vous n’imaginez tout de même pas que les Russes traitent leurs ennemis avec mansuétude ? enchaîna-t-elle.

Lavender, contre qui cette charge était dirigée, haussa une épaule avec grâce et élégance.

— Les Russes ne sont pas tous des sauvages. Le comte Obolensky, par exemple, me paraît être un vrai gentleman. Oh ! la la, n’est-ce pas vous qui deviez vous occuper de lui ?

Susie émit un petit cri et scruta fébrilement les alentours.

— Flûte ! Il figurait en dernier sur ma feuille. Je devais lui montrer les samovars. Si je l’ai perdu, je suis fichue.

Lavender gratifia Lilah d’un regard satisfait.

— Ne jamais les laisser partir tant qu’ils n’ont pas vu la marchandise. Je suis arrivée à bout de mes clients avant que le dîner soit servi. Et maintenant…

Elle feuilleta distraitement son carnet de bal, fronça le nez.

— Pfff ! Ce maudit Allemand a réclamé toutes mes valses. Vite ! Qui peut me prêter un crayon ? Je vais le rayer.

— Oubliez votre Allemand, rétorqua Susie.

Elle pivota sur elle-même, sa traîne en satin violet bousculant celle de Lilah.

— Aidez-moi plutôt à débusquer Obolensky. Le voyez-vous ?

Lilah avait d’autres soucis : la voleuse s’enhardissait. Se détachant du mur, elle venait de s’esquiver en direction des salles d’exposition.

— Je jette un coup d’œil dans les salons, répondit-elle. Susie, vérifiez la table des boissons. Lavender, inspectez le hall d’entrée.

Avant qu’elles puissent réagir, Lilah se mêla à la foule. Traversant la piste de danse, elle aperçut Mlle Everleigh, qui dansait avec le sujet de dispute de ses amies.

Loin de nuire à sa beauté, la balafre du vicomte Palmer était presque un atout. Grand, imposant, les yeux dorés assortis à son abondante chevelure blonde, il respirait la santé et la virilité. Dans le quartier de Whitechapel, les filles l’auraient traité de « beau parti ».

À vrai dire, elles ne s’en étaient pas privées, Fiona n’hésitant pas à découper ses portraits dans les journaux et à suivre avec enthousiasme ses exploits guerriers.

« C’est un véritable gentleman, Lilah, de ceux que nous méritons », lui avait-elle répété à maintes reprises.

Si Fiona avait survécu, elle aurait souffert d’une rude concurrence. Maintenant qu’il avait hérité de son titre de vicomte, les débutantes se l’arrachaient. C’était l’un des célibataires les plus convoités du pays – du moins Lilah avait-elle récemment entendu M. Everleigh le confier à sa sœur.

« Un incorrigible joli cœur », avait rétorqué Mlle Everleigh.

En passant, Lilah nota le sourire à fossettes de Palmer – terriblement séduisant – et celui, grimaçant, de sa partenaire.

Ha ! Le vicomte n’avait aucune chance avec Mlle Everleigh. Ces messieurs ne l’avaient pas surnommée la « reine des Glaces » sans raison. Elle n’attachait aucune importance au charme, ni même aux êtres humains. Elle n’avait qu’une passion : l’art.

Lilah concentra de nouveau son attention sur sa proie. Un instinct animal incita la détrousseuse à lever les yeux. Leurs regards se croisèrent. La môme fila dans une pièce voisine.

Lilah s’élança à sa poursuite. À proximité d’une statue de Catherine la Grande, elle saisit la voleuse par le coude.

— Assez !

Elle la poussa entre les rideaux dans une petite alcôve. La fille frappa Lilah d’un coup de poing au ventre – ou du moins essaya-t-elle, car elle n’avait aucune force. Lilah l’empoigna, lui tordit le bras derrière le dos. D’une main, elle la plaqua contre le mur. La fille se débattit en crachant comme une chatte en colère.

— Du calme, ordonna Lilah. Sans quoi, j’appelle la police.

La gamine écarquilla les yeux.

— Z’êtes qui ? Z’avez rien d’une richarde !

Lilah ricana, amusée par sa naïveté. Sans cérémonie, elle tâta les jupes de la fille, qui tenta de la repousser.

— Silence !

La poche était grossièrement cousue. Lilah en extirpa un bracelet, un écheveau de perles noires de Whitby. Son estomac se noua. Elle savait à qui il appartenait.

Son expression dut refléter ses sentiments, car la fille blêmit.

— S’il vous plaît, balbutia-t-elle. Je…

Elle se mordit la lèvre et baissa la tête, se préparant à recevoir un coup.

Lilah plissa les yeux, examina ses joues encore rondes, mouchetées de taches de rousseur. Son âge importait peu. À quinze ou seize ans, une fille pouvait se montrer redoutable. Elle-même était passée par là.

Elle plongea la main dans sa propre poche. La voleuse se crispa. Que craignait-elle ? Que Lilah la menace avec un couteau ? Cela aurait pu être le cas. Les vieilles habitudes avaient la vie dure. Lilah sortait toujours armée.

Au lieu de quoi, elle en extirpa une pièce de monnaie.

— Écoute-moi attentivement. Tu n’as aucun talent. Tu as la main trop lourde et tu choisis mal tes cibles.

La gamine étrécit les yeux, l’air dubitatif.

— Ta vie vaut mieux que cela. Tu m’entends ? Trouve-toi plutôt une place dans une usine. Tu…

Lilah marqua une pause, luttant contre son envie de la sermonner. Cela ne servirait à rien.

— À toi de choisir, finit-elle par soupirer. Ou tu déguerpis tout de suite, ou tu te fais prendre. Attrape ça. Dans cinq secondes, j’appelle les gardes.

Sur ce, elle tourna les talons et quitta l’alcôve, feignant de ne pas voir la fille s’enfuir.

Sur le seuil de la salle de bal, elle s’immobilisa. Le brouhaha joyeux des conversations, les éclats de rire et la chaleur l’assaillirent telle une muraille lui barrant le chemin. Le bracelet dans sa poche, lourd comme une ancre, menaçait de la déstabiliser – une complication imprévue de plus.

Lilah inspira profondément. Vêtue de satin et de dentelle, elle avait devant elle un océan de princes et de politiciens. Certains d’entre eux connaissaient son nom. Ils lui souriaient sur son passage. Elle avait acquis son statut et ses atours en toute honnêteté.

Vois un peu ce que je suis devenue, Fiona, pensa-t-elle comme souvent en de tels moments. Parfois, elle avait la sensation – l’espoir – que sa sœur l’observait de là-haut, l’encourageait. Elle se consolait en se répétant que ce triomphe en était un pour elles deux.

Mais la voix de la voleuse résonna dans sa tête :

« Z’avez rien d’une richarde ! »

La fille l’avait compris tout de suite. Lilah n’avait pas vraiment sa place dans ce milieu. Si ces gens apprenaient de qui elle était la nièce – et comment elle avait gagné sa vie jadis –, ils la condamneraient à la pendaison.

Son oncle s’en frotterait les mains. Il le lui avait dit.

« C’est pourquoi tu vas me rendre ce petit service, Lily, sinon c’est avec plaisir que je révélerai aux Everleigh ton véritable nom. À toi de voir. »

Depuis deux semaines, elle ne pensait plus qu’à la manière dont elle s’y prendrait pour le satisfaire. Ce soir, elle allait en finir.

Toutefois, avant cela, elle devait se débrouiller pour remettre ce bracelet autour du poignet de Mlle Everleigh. Affichant un sourire, elle s’avança dans la salle de bal.

 

 

La vieille douleur s’était réveillée. Les mouvements saccadés de Catherine Everleigh n’arrangeaient rien. Elle dansait comme une marionnette en bois. Christian sentait sa résistance à chaque pas. En d’autres circonstances, il aurait pu éprouver de la pitié envers elle, tant son malaise était palpable. À défaut, il fut irrité par sa raideur. Au tour suivant, il resserra son étreinte, ignorant son rictus.

Pendant ce temps, au bord de la piste, Peter Everleigh les observait sans dissimuler sa joie. Sans doute entendait-il déjà les cloches carillonner des noces, prélude à la relance de son entreprise.

— Les émaux russes sont extraordinaires, dit Christian.

Catherine lui avait montré la collection un peu plus tôt. Elle le fixa froidement de ses yeux violets.

— Vous m’avez paru davantage intéressé par l’orfèvrerie que par les émaux.

En effet, il avait passé plusieurs minutes à examiner une pièce en particulier, un candélabre en or incrusté de pierres précieuses et présentant une bosselure.

Bolkhov avait ressurgi. Mais il avait enfin commis une erreur. Cette provocation démente était un indice dont Christian allait se servir pour le traquer.

Avec une pointe d’amusement, le vicomte songea qu’à une époque il s’était imaginé vivre une existence aussi banale qu’agréable. Une pension militaire substantielle. Une jolie jeune femme aux joues roses avec qui se marier et faire des enfants.

Désormais, il n’avait qu’un objectif : éliminer un général fou.

— En effet, concéda-t-il. Dois-je comprendre que vous êtes à l’origine de cette acquisition ?

Connaissait-elle le possesseur de ce chandelier ? Était-elle consciente d’être devenue l’un de ses pions ?

Non loin de là, quelqu’un poussa un cri. Catherine tourna la tête, la lueur des bougies nimbant sa chevelure blonde. Elle avait un profil digne d’un camée. Ce qu’elle vit n’altéra en rien son expression d’ennui.

— En quoi serait-ce étonnant ? Après tout, je suis la copropriétaire de cette salle des ventes.

— Pour mon plus grand bonheur.

Avant que Catherine ne lui adresse le catalogue où figurait le candélabre, toutes ses recherches s’étaient révélées infructueuses. Au ministère de la Guerre, on lui avait laissé entendre que Bolkhov était mort, qu’il n’était jamais parvenu à gagner l’Angleterre, que la malchance – et non un assassin – avait causé le décès du frère de Christian.

À force de ressasser, sa rage et sa terreur s’étaient transformées en un sentiment plus froid et obscur. Il danserait avec cette femme toute la soirée, il bavarderait aimablement avec elle, il irait même jusqu’à l’épouser s’il le fallait. Il ne reculerait devant aucun sacrifice pour massacrer Bolkhov.

— Je ne vous ai pas remerciée pour m’avoir invité ici ce soir. Comment avez-vous deviné ma passion pour l’art russe ?

— Je ne devine jamais rien, riposta-t-elle d’un ton sec. La maison Everleigh fonctionne par parrainage.

— Quelqu’un vous a donc parlé de moi ?

Elle poussa un soupir, agacée.

— Un contributeur.

— Qui est ce mystérieux personnage ?

— Il préfère garder l’anonymat.

Christian se força à sourire, sans grand succès.

— Quel dommage.

Ces temps-ci, les obstacles se multipliaient. Le matin suivant le jour où il avait reçu le catalogue, il avait obligé sa mère et sa sœur à annuler tous leurs plans pour la saison mondaine. Elles étaient maintenant à Southampton, d’où elles embarqueraient le dimanche pour un long périple à l’étranger : New York, Boston et Philadelphie. Elles ne rentreraient qu’une fois Bolkhov enterré.

— Serait-ce trop vous demander de lui transmettre un message ?

— Dans quel dessein ?

Pour que je puisse vous suivre quand vous irez le lui transmettre. Pour que vous assistiez à la scène quand je tuerai ce monstre.

— J’aimerais le remercier.

Un sillon se creusa entre les sourcils pâles de Catherine Everleigh. Contrairement à toutes les autres femmes de ce pays, elle semblait le trouver exaspérant.

— D’accord, je le ferai.

Il commençait à comprendre pourquoi les hommes évoquaient si rarement la beauté de Catherine Everleigh. Son arrogance l’emportait sur le reste.

— Dites-lui combien je lui suis reconnaissant. J’espère qu’il compte assister à la vente au mois de juin. Nous pourrions nous y rencontrer.

— Je suis heureuse que vous soyez venu ce soir. Je craignais que vous ne portiez encore le deuil.

Son regard s’attarda sur la fleur qu’il avait épinglée au revers de sa veste. L’une des hôtesses les distribuait à l’entrée.

— Votre chagrin doit être immense, poursuivit-elle. Combien de temps cela fait-il ? Dix mois, si je ne m’abuse ?

En somme, elle lui reprochait de ne pas respecter les convenances.

— Quatorze, assena-t-il.

Suffisamment longtemps pour passer de la douleur lancinante à l’infinie tristesse. Cependant, la souffrance était revenue en force un peu plus tôt tandis qu’il examinait le candélabre. Sa fureur s’était traduite par une litanie d’autoaccusations silencieuses.

Tu es devenu négligent. Tu t’es dit qu’il avait proféré des menaces en l’air. Tu t’es cru en sécurité.

Geoff est mort à cause de toi…

Il s’efforça de revenir à la réalité. Son interlocutrice avait dû déceler chez lui un sentiment qu’il ne tenait pas à dévoiler. Elle fronçait les sourcils, perplexe.

— Vous l’aimiez.

— Évidemment que je l’aimais.

Avait-elle toute sa tête ?

— C’était mon frère, ajouta-t-il.

— Comme si le sang suffisait à garantir l’amour, railla-t-elle.

Il reprit son souffle, se rappela à l’ordre. Catherine Everleigh n’avait pas d’amis. Taciturne et renfermée, elle passait ses journées dans des greniers poussiéreux à découvrir les trésors enfouis des autres. Elle ne s’intéressait nullement aux gentlemen, encore moins aux confidents potentiels.

Toutefois, dans la mesure où c’était elle qui coordonnait la vente de ces œuvres russes, elle connaissait forcément Bolkhov. À l’évidence, elle le reverrait bientôt. Aussi la stratégie de Christian était-elle claire. Il devait s’assurer de la garder toujours à l’œil. Idéalement, il devait s’arranger pour gagner sa confiance et son affection.

Les derniers accords de la valse retentirent. Il s’écarta et s’inclina solennellement, avant de l’escorter hors de la piste.

— Nous ne nous croiserons sans doute pas avant votre venue à Buckley Hall.

Elle le dévisagea sans ciller.

— Je n’irai pas. Mon frère a décidé d’évaluer lui-même vos biens. N’étiez-vous pas au courant ?

— Non.

Bon sang ! Ce devait être de cela que Peter Everleigh voulait lui parler un peu plus tard.

— C’est étrange. J’avais cru comprendre qu’il s’occupait des ventes et vous, des estimations.

Le sourire de Catherine se teinta d’amertume.

— C’est exact. Le plus souvent. Dans le cas présent, il semble que votre réputation ait éveillé la curiosité de Peter. Après tout, vous êtes le héros de Bekhole.

Cela ne lui convenait pas du tout. Christian avait signé un contrat avec la maison Everleigh uniquement pour se rapprocher de Catherine.

— Pourrait-il revenir sur sa décision ?

— Peut-être, si vous le lui demandez. Je pense qu’il…

Elle s’agrippa à son bras pour ne pas perdre l’équilibre tandis qu’une femme aux cheveux noirs, vêtue d’une robe rose, trébuchait contre elle.

— Pardonnez-moi, mademoiselle Everleigh !

Christian fut frappé par la voix rauque de l’inconnue et sa brève révérence, qu’il jugea étrangement serviles. Comme elle se redressait, leurs regards se rencontrèrent et il faillit sursauter. Elle avait les yeux d’une madone médiévale, aux paupières lourdes et d’un bleu profond.

— Vous n’avez pas bu, j’espère, gronda Catherine Everleigh.

— Non, mademoiselle. Je suis seulement maladroite, ronronna-t-elle.

Elle exécuta encore une révérence et s’éclipsa.

— C’est une de nos hôtesses, expliqua Catherine.

— Je vois.

Elle devait donc en savoir long sur sa patronne.

— Ces filles apportent plus de problèmes que d’avantages, mais mon frère y tient beaucoup.

Elle marqua un silence.

— Avez-vous l’intention de lui parler ce soir ?

Son ton pressant surprit Christian. Apparemment, elle avait très envie d’évaluer ses biens. Il s’en félicita.

— J’y vais tout de suite.

Elle esquissa un sourire.

— Excellent.

En femme d’affaires digne de ce nom, elle lui serra la main. Comme elle s’éloignait, il remarqua un détail.

— Ce bracelet que vous portez est magnifique, lança-t-il.

— Il appartenait à ma mère.

— L’enlevez-vous chaque fois que vous dansez ?

— Je ne l’enlève jamais.

Bizarre. Elle ne l’avait pas quand ils avaient dansé. Scrutant la foule, il repéra l’hôtesse à la robe rose et aux cheveux noirs, qui quittait furtivement la salle de bal.
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Une dernière fois, puis plus jamais. À partir de ce soir, Lilah serait sage comme une image. Elle serait une lady irréprochable jusqu’à la fin de ses jours. Promis, juré.

Le brouhaha s’atténuait derrière elle. Elle passa devant l’immense escalier menant à l’étage des salles des ventes, dont les marches en marbre disparaissaient dans l’obscurité. Quelqu’un pouvait l’épier de là-haut. Ici, le silence était assourdissant. Si on la surprenait, elle serait fichue.

Pendant quatre longues années, elle avait travaillé d’arrache-pied pour échapper à sa destinée. Après le décès de Fiona, Nick l’avait laissée partir. Elle s’était attelée avec zèle à réaliser les projets que sa sœur avait échafaudés pour elles. Elle avait passé des heures à étudier manuels d’étiquette, livres d’art et précis d’histoire. Elle avait consacré tout l’argent gagné durant ses deux premières années chez Everleigh à des cours d’élocution. Avant de prononcer le moindre mot, elle se le répétait dans sa tête, se concentrant sur ces satanées voyelles et consonnes qu’aucune fille de Whitechapel ne parvenait à prononcer correctement.

Ce n’était que très récemment que son professeur s’était déclaré satisfait de ses progrès. Fiona serait fière d’elle.

Tu n’es pas morte en vain. Nous nous en sommes sorties…

Lilah avait ouvert un compte d’épargne et enfin osé réviser à la hausse les rêves de son aînée. Elle allait se constituer un joli pécule pour sa retraite. Un jour peut-être pourrait-elle s’offrir une petite maison. La perspective de vieillir en paix, sans craindre les autorités ni son oncle, la réjouissait.

Et pourtant, à cet instant précis, tandis qu’elle s’aventurait dans le noir, elle risquait de tout perdre. Elle sentait littéralement Fiona à ses côtés, terrifiée.

« On n’est jamais assez prévoyant, s’était-elle lamentée un jour d’une voix tremblante au retour d’une mission qui avait mal tourné, l’un des hommes de Nick ayant été abattu. En un clin d’œil, c’est fini. Ça va très vite. »

Lilah serra les dents. Concentre-toi.

Le bureau de Peter Everleigh était au bout de ce corridor. Lilah plongea la main dans son chignon, tâtant les épingles à pointe de cristal qui le retenaient, en quête du minuscule crochet dissimulé dans une boucle.

Elle s’attendait que ses doigts tremblent, car elle ne s’était plus entraînée depuis des années. Toutefois, ce fut d’une main sûre qu’elle inséra le crochet dans la serrure. Un tour de poignet, et la porte céda.

Elle se mordit la lèvre, étrangement désemparée par l’aisance avec laquelle elle venait d’accomplir cet exploit. En quatre ans, elle avait eu l’impression de se métamorphoser. Si ses réflexes d’antan lui revenaient aussi facilement, peut-être n’avait-elle pas changé tant que cela.

Fronçant les sourcils, elle chassa cette pensée de son esprit.

Pas de distractions. Tu réfléchiras plus tard.

Elle franchit le seuil de la pièce, l’épais tapis absorbant le bruit de ses pas. À tâtons, elle se dirigea vers la table de travail, en sonda les tiroirs.

Conserver des documents confidentiels dans un bureau était en soi imprudent. Le cas échéant, mieux valait en fermer tous les compartiments à clé. En ne verrouillant que le premier, Peter Everleigh annonçait haut et fort où il recelait son butin.

Cette fois, elle eut plus de mal, et un flot d’anxiété la submergea. Un frémissement lui parcourut le dos. L’instrument glissa de sa main et elle s’entendit marmonner un juron qu’elle avait depuis longtemps banni de son vocabulaire. Elle chercha fébrilement le crochet sur le tapis. Par chance, il n’était pas tombé bien loin. Encore un petit effort, et elle perçut le déclic espéré.

Elle était toujours aussi adroite, après tout ce temps !

Aussitôt, elle eut honte de sa joie. Le visage grave, elle sortit un bout de chandelle de la manche de sa robe et une allumette de son corsage. La flamme vacilla timidement. Lilah explora le contenu du tiroir.

Jumelles d’opéra. Programmes de théâtre. Télégrammes froissés. Créances de jeu. Un méli-mélo de lettres.

Elle les feuilleta rapidement. L’écriture agressive d’un correspondant d’affaires côtoyait les fioritures d’une veuve nantie. Votre lit la nuit dernière… la sensation de votre bouche… Avec une grimace de dégoût, Lilah poursuivit ses recherches. Son oncle avait mentionné trois noms. Elle n’en connaissait aucun, bien que son rôle d’hôtesse chez Everleigh l’obligeât à lire les potins mondains dans les journaux.

Apparemment, ces hommes n’appartenaient pas à l’élite. Elle sélectionna, comme le lui avait demandé Nick, trois courriers traitant de problèmes de construction et de voirie publique. Les hommes qui les avaient signés devaient appartenir au conseil municipal des travaux publics. Peter Everleigh en était membre. Perplexe, elle les plia et les glissa dans la poche dissimulée dans les fronces de sa robe. Puis, avec un soupir de soulagement, elle referma le tiroir.

Comme elle se relevait, un vertige la saisit. M. Everleigh avait décrété dernièrement que le tour de taille de ses hôtesses ne devait pas excéder quarante-quatre centimètres. Lilah n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner ; sans quoi, elle n’aurait jamais pu serrer à ce point les lacets de son corset.

Elle ébaucha un sourire et se précipita vers la sortie. À peine avait-elle posé la main sur la poignée que sa jubilation s’envola. Des voix masculines se rapprochaient.

Elle eut un mouvement de recul, mais elle n’avait nulle part où s’enfuir.

Affolée, elle se détourna. Non, non ! C’était impossible ! Elle scruta la pièce. Elle n’avait qu’un seul endroit où se retrancher : sous le bureau. Une cachette ridicule.

Elle souleva ses jupes, s’agenouilla et se recroquevilla dans l’étroit espace. Les baleines de son corset lui vrillaient les côtes.

La pièce s’éclaira d’un seul coup.

— … préférable d’en discuter ici, l’affaire étant plutôt délicate, proclama la voix de Peter Everleigh.

Ayant connu son père, les hôtesses les plus âgées le surnommaient Pete le Jeune. Selon elles, il n’était pas digne de porter le titre de « M. Everleigh ». Pourtant, Lilah l’avait toujours jugé parfaitement adapté à sa position, très à l’aise parmi les riches.

À présent, il semblait hésitant, voire contrit.

— Vous comprenez, j’espère, ajouta-t-il.

— J’avoue que non, répondit son interlocuteur.

Lilah avait appris à reconnaître ce ton tranchant, fruit d’une éducation huppée.

— Je pense que votre sœur accomplirait un excellent travail à Buckley Hall, enchaîna l’aristocrate.

Lilah repéra une craquelure dans un joint en bois et y colla un œil. Elle ne voyait que des jambes. Les deux hommes s’étaient arrêtés près de la commode et ne semblaient pas enclins à s’aventurer plus loin dans la pièce. Qu’ils n’entendent pas les battements de son cœur tenait du miracle.

— Je vous remercie de votre confiance, répondit Pete le Jeune. Cependant, ma sœur serait la première à vous expliquer qu’elle manque d’expérience en matière d’estimations.

— Vraiment ?

Le scepticisme évident du gentleman amusa Lilah. Quel qu’il soit, ce client connaissait suffisamment bien Mlle Everleigh pour mettre en doute sa modestie.

Peter laissa échapper un rire.

— Je suis sûr qu’elle serait enchantée de s’y essayer, mais il ne me viendrait pas à l’esprit de vous l’imposer. C’est avec grand plaisir que je me chargerai moi-même de cette évaluation. Je suis impatient de…

— Je ne voudrais pas la décevoir.

La remarque n’était pas tout à fait offensante, mais le message était clair.

— Bien entendu, nous voulons tous deux le bonheur de ma sœur. Cependant…

Une paire de jambes disparut de la vue de Lilah, celles de Peter. Elle retint son souffle, terrifiée.

Sous le tapis, les lattes du plancher grincèrent. Le bas d’un pantalon gris ardoise apparut à moins d’un mètre de la jeune femme. Elle se ratatina sur elle-même, son corset lui broyant les poumons. Flûte ! Si elle avait le malheur ne serait-ce que de tressaillir, c’en serait fini d’elle.

— Puis-je vous offrir à boire ?

— Pourquoi pas ?

Tintement de verres, clapotement de liquides.

— Pour être franc, reprit Peter, il s’agit avant tout d’une question de respect des convenances. J’imagine mal Catherine dans la demeure d’un célibataire… sans chaperon. Comme vous le savez, c’est une jeune femme on ne peut plus…

— Séduisante, proposa l’autre.

Lilah luttait pour ne pas crier de douleur. Pense à autre chose… Elle fixa son attention sur les chaussures vernies de l’étranger, si brillantes qu’elle y décelait le reflet de ses jupes.

Enfer et damnation ! Sous son talon apparaissait le bout d’un nœud rose – identique à ceux qui parsemaient sa robe.

— Elle a eu une dame de compagnie pendant un temps.

Lilah n’en croyait pas ses yeux. Pete tenait à approuver les tenues de ses hôtesses avant une réception. Il identifierait ce ruban en un éclair.

— Un véritable dragon, reprit-il. Catherine prétendait qu’elle la gênait dans son travail. À mon avis, cela signifie que cette Mme Ogilvie attachait un peu trop d’importance aux codes de la bienséance. Toujours est-il que Catherine est devenue experte dans l’art de semer cette pauvre femme.

Retenant son souffle, Lilah s’agenouilla et s’avança de quelques centimètres. Elle devait absolument récupérer ce nœud.

Le client se déplaça, et elle comprit qu’il s’apprêtait à s’accroupir.

Elle paniqua. Elle n’avait d’autre choix que de jaillir de sa cachette et se ruer vers l’escalier de service.

La main de l’inconnu se referma sur le nœud. Il se pencha un peu plus, et elle put distinguer sa figure.

Le vicomte Palmer !

Il la dévisagea sans montrer le moindre signe de surprise. Il avait les yeux d’une couleur incroyable, ambrée comme du whisky.

Il la gratifia d’un sourire aussi furtif qu’ironique. Puis il ramassa le ruban et se redressa.

— Comme c’est gênant d’être surpris en possession d’un gage d’amour, plaisanta-t-il. Vous reconnaissez sûrement cet accessoire qui ornait la chevelure de votre sœur.

L’espace d’un instant, Lilah crut rêver. Tremblante, elle attendit la suite : « À propos, une jeune femme se cache sous votre bureau. »

— Ah ! s’exclama Pete le Jeune d’un ton jovial qui trahissait son embarras.

— Quant à notre problème, voici ce que je vous propose. Nous ne pouvons pas forcer Catherine à subir la présence d’un chaperon. En revanche, nous pourrions lui suggérer de venir avec une assistante chargée de l’aider dans son travail. Qu’en dites-vous ?

— Je ne pense pas que…

— Si, si, ce serait la solution idéale. L’une de vos hôtesses, pourquoi pas ? Je suis si content que nous ayons pu nous entretenir en privé. Comme vous l’avez sans doute compris, j’ai bon espoir, en apprenant à mieux la connaître, de persuader Mlle Everleigh de me considérer avec plus de… tendresse.

Peter poussa une profonde expiration.

— Oui, oui, absolument. C’est aussi mon désir.

Ils s’éloignèrent.

— Entendu, décréta Peter. Catherine se rendra à Buckley Hall, accompagnée d’une adjointe.

Ils sortirent.

Durant quelques instants, Lilah demeura clouée sur place. En quel honneur le vicomte Palmer avait-il cherché à la protéger ?

Elle émergea enfin de sa cachette. Jambes flageolantes, elle dut se cramponner au bord du bureau pour se relever. Elle fixa la porte qui, ô miracle, resta fermée. Palmer ne l’avait pas dénoncée à Peter.

Partagée entre le soulagement et une certaine appréhension, elle se dirigea en titubant vers la sortie, tendit l’oreille.

Silence.

Elle passa dans le couloir. Il était désert.

Devait-elle vraiment son salut à Christian Stratton, le fameux « Kit » du poème commémorant la bravoure des Anglais à l’étranger ? Fiona aurait exulté !

Elle réprima un fou rire. La main sur la bouche, elle fonça le long du corridor. À chaque foulée, l’inconcevable lui paraissait de plus en plus crédible. Elle s’en était sortie indemne, sauvée par un héros de guerre. Inutile de s’interroger sur les raisons qui l’avaient poussé à ce geste magnanime. La musique était de plus en plus forte ; les lettres étaient soigneusement rangées dans sa poche. Elle n’avait plus rien à craindre.

Elle en avait le tournis. Elle s’autorisa un petit rire, un son bref et jubilatoire qui se transforma en cri d’effroi lorsqu’une main surgit devant elle et la saisit par le coude.

Lord Palmer apparut entre deux statues.

— Pardonnez-moi, dit-il d’un ton aimable. J’ai oublié de vous demander votre nom.

 

 

Cette voleuse était dotée d’un sang-froid admirable. La première seconde, elle paniqua visiblement, pâlissant sous ce maquillage qui lui conférait tant de fraîcheur.

L’instant d’après, elle reprit des couleurs et arbora un sourire adorable qui illumina ses magnifiques yeux bleus.

— Lord Palmer ! Je suis honorée que vous m’ayez remarquée. Vous êtes sans doute le gentleman le plus convoité de cette réception.

— Quel heureux hasard que nous ne soyons pas dans la foule, rétorqua-t-il distraitement, surpris une fois de plus par le timbre de sa voix.

Plutôt menue, de taille moyenne, elle n’en dégageait pas moins une force hors du commun.

— J’avoue ne pas vous y avoir remarquée, mademoiselle…

— Bien sûr que non. C’est une chance inouïe pour moi de vous trouver seul. Mais il serait égoïste de ma part d’accaparer votre attention.

Elle le contourna, indiquant d’un signe de tête la salle de bal. Au passage, elle lui frôla le bras et lui jeta un coup d’œil rapide, aguicheur, comme pour l’inciter à la suivre.

Elle était futée. Il attrapa sa main avant qu’elle ne puisse s’échapper. Sans hésitation, elle pivota vers lui, sa traîne dessinant un arc de cercle sur le sol en marbre. Elle souriait toujours.

— Oui, lord Palmer ?

— Dois-je demander à M. Everleigh de me révéler votre identité ?

En entendant le nom de son patron, dont elle venait de fouiller le bureau, elle eut un frémissement. Elle ne s’était pas attendue que le vicomte en vienne aussi vite aux menaces.

Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Il n’y avait personne. Les accords d’une valse leur parvenaient de loin, étouffés mais distincts. Elle n’avait rien à craindre avant la prochaine danse.

Consciente de la délicatesse de la situation, elle sourit et prit Palmer au dépourvu en se rapprochant de lui.

— C’est très gênant, murmura-t-elle.

Ah ! Ce ton feutré. Une invitation à l’intimité, à la complicité…

— Je compte sur votre discrétion, ajouta-t-elle.

Il lui adressa un sourire austère.

— Ma foi, vous savez ce que l’on dit…

Elle le dévisagea sous ses cils épais. Comment avait-il pu, ne fût-ce qu’un instant, la taxer de servilité ? Elle avait le regard et le charme d’une sirène.

Son aplomb suggérait par ailleurs un esprit aiguisé. Elle se demandait ce qu’elle risquait. Il n’était peut-être qu’un imbécile maladroit. À moins d’être un goujat, décidé à profiter des circonstances. Elle tergiversait.

Lui aussi. Le chantage était un art précaire. L’emploi de cette méthode pourrait tout aussi bien lui nuire que l’aider. Mais la façon dont elle se maîtrisait était prometteuse. Seule une complice digne de confiance pourrait lui être utile.

— Non, répliqua-t-elle, je ne sais pas ce que l’on dit. Allez-vous m’éclairer ?

Il lui présenta son coude. Elle posa la paume dessus, avec la légèreté d’un papillon.

— On dit qu’un homme ne vaut que par sa parole. Selon des sources multiples, la mienne est irrémédiablement dépréciée.

Elle eut un rire insouciant, des plus convaincants.

— C’est absurde. Vous êtes un héros, lord Palmer. Tout le monde a entendu parler de vos exploits.
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